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CONVENTION    NATIONALE. 


L    E    T   T  '  Pi    E 

Ecrite    de  New  -  Yorck  par  les  députés  d 
Saint  -  Domingue  ^ 

A    LEURS     COMMETTANS, 


Imprimée   fà.K  ordre   ©2   la   Convention 


le 


NA-TIÔNAJLl, 


Nota.  Comme  nous  vpnîons  toujours  être  jugés  ,  non  pas 
feulement  par  nos  difcours  mais  par  nos  adiens ,  nous  voulons 
quelles  foient  publiques.  Nous  avons  jugé  à  propos  d^  faire 
c®nn©itre  h  lettre  fui^ante ,  quoiqu^écrifcc  il  y  a  trois  mois.  Les 
rrançais  y  verront  nos  fentimcns  ,  &  ils  pourront  juger  de  U 
perfidie  des  colons  nobles  ,  planteurs  ,  de  leur  kaîne  pour  Ja 
Irance  parier  perfécutions  qulls  nous  ont  fait  ellu  ver,  &  par 
leurs  efforts -pour  nous  empêcher  d'arriver  &  d^apporter  la  vé- 
i-ite.  Qu  oa  voie  par  notre  lettre  f;  nous  fommes  bien  vindicatifs. 


New- Yorck,    ï4  décembre   T793  ,  IW 
fécond  de   la  République. 


JT  HÈRES    ET    AMIS,    CHERS    CONCITOYENS  , 

^  Nous  vous  avons  promis  de  vous  écrire  ôc  âe  vous 
informer  exadement  de  tout  ce  qui  pourroit  avoir  rap- 
port à  notre  m.irrion.  Nous  nou'^  emprefTons  de  reiiipiîr 
te    devoir.     Nous   voudrions    n^oir    cjue   des    choies 
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fîattcufes  à  vous  apprendre,  Nous  aîîons  fans  doute  affliger 
nos  amis ,  nos  frères  ,  mais  nous  vous  devons  la  vérité  , 
la  voici .  :  ♦ 

Pendant  notre  traverfee  fur  le  navire  les  Citoyens-dé^ 
Marfeille ,  commandée  par  le  capitaine  Planche  ,  nous" 
avons  éprouvé  tous  les  défagrémens  imaginables.  Non 
feulement  on  la'a  eu  aucun  égard  p©ur  vos  députés  , 
mais  même  ils  ont  été  traités  avec  dédain,  avec  mépris, 
&:  ils  ont  été  obligés  de  fupportcr  les  plus  mauvais  pro- 
pos j  notre  nom  feul  de  député  étoit  un  crime  impar- 
donnable ,  parce  qu  on  préfumoit'  bien  que  nous  allions 
éclairer  la  France  ^  lui  rendre  compte  de  la  mérité  des 
éumemens  arrivés  à  Saint  -  Domingue ,  &  démafquer  tous 
les  traîtres»  '■ 

Le  capitaine  Planche  „  quoique  fon  navire  fût  frété  au 
compte  de  la  république  pour  îranfportcr  environ  169 
malades  à  Philadelphie,  avoit  pris  à  fon  bord,  fans 
autorifation  ,  un  grand  nombre  de  pafTagers  émigrés  du 
Cap  5  c'étoit  en  général  les  gens  les  plus  corrompus ,  les 
plus  mauvais  fujets  ,  la  lie  du  Cap.  Sans  doute  plusieurs 
d'entre  eux  s'étoient  embarqués  fur  le  même  navire  à 
deffein  de  nous  garder  à  vue ,  &  de  nous  faire  facrifier 
en  arrivant.  Le  capitaine  étoit  un  traître ,  d'accord  avec 
eux,  &  nous  nous  apperçumes  bientôt  de  fa  connivence 
avec  tous  fes  paifagers ,  &  des  mauvais  deifeins  qu'on  ^ 
avoit  contre  nous. 

Pendant  îa  traverfee  on  avoit  travaillé  h^  matelots 
&  les  foîdats ,  on  s'étoit  aiTuré  d'eux  ,  &  on  les  avcit 
difpofés  à  fe  foulever  &  à  fe  mettre  en  infurrciflion  ,  ea 
apparence  contre  le  capitaine^  pour  le  forcer  à  aban- 
donner la  frégate  la  Fine ,  qui  étoit  chargée  d'efcorter 
notre  bâtiment.  On  prévoyoit  dès  lors  que  tant  que 
;ious  ferions  fous  la  protedion  de  k  frégate,  os  ne  feroït 
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■pas  fur  de  réulïîr  dans  les  projets  qu  on  méditoit  conu« 
nous. 

A  notre  arrivée  dans  la  rivière  quî  conduit  à  Phiîa- 
ilelphie  ,  le  mercredi  6  novembre  ,  nous  ne  pûmes  plus 
douter  du  complot  formé  d'anéantir  la  députation.  A 
peine  mouillés  ,  il  vint  à  notre  bord  des  matelots  &  vo- 
lontaires d'un  corfaire  français  ,  dont  letat-maior  &  l'é- 
^uipage  étoient  compofés  en  entier  des  émigrés  du  Cap, 
a  la  fuite  de  Galbaud.  Ces  hommes  commencèrent  par 
examiner  tous  ceux  qui  étoient  à  bord  ,  conférèrent  avec 
le  capitaine  ôc  les  palfagers  ,  reçurent  d'eux  tous  Iqs  ren- 
feignemens  ^  ils  le  concertèrent  ii^us  enfemble  ,  puis  fe 
mirent  à  tenir  dans  la  chambre  les  propos  les  pius  inful- 
.tans  contre  la  députation,  contre  la  France ,  êc  toutes  ks 
autorités  conftituécs  par   diQ, 

^  Sur  le  pont  les  matelots  &  volontaires  faifoient  des  cha- 
rivaris ,  &  dans  leurs  cris  annonçoient  qu'il  falloif  pendre, 
fufilier  la  députation.  D'autres  difoient:  Je  fervirai  de  bour- 
reau; d'autres  'difoient:  Dufay  à  la  lanterne^  &  les  dra- 
gons d'Orléans  auffi.  Le  capitaine  Planche  s'étoit  abfenté 
au  moment  de  cette  fcène ,  exprès  pour  donner  pleins 
liberté  aux  infultes  qu'on  pourroit  nous  faire.  Il  avoit 
été  fouper  à  bord  du  corfaire,  mouillé  auprès  de  nous, 
cil  l'on  répétoit   les  mêmes     cris  &  Xzs,  mêmes  infulies.  ' 

Au  retour  du  capitaine  Planche  a  fon  bord  ,  les  ma-> 
telots  qui  l'avoient  accompagné  dans  fon  canot,  difoient: 
Ah!  laillez  les  faire  ,  les  matelots  ducorfaire  vont  devant 
demain  matin  pour  préparer  la  réception  des  députés  à 
Philadelphie  :  ils  vont  les   recommander.  Ah  !   la  députa- 

tiop  eft  1 elle  fera  fendue  en  defcendam  à  terre  ,  ou 

fujillêe  au  bord  de  la  mer.  Le  capitaine  Planche  ne  di- 
foit  mot  à  tout  cela  -,  il  ne  prit  aucune  précaution ,  fi 
ce  n'eft  celle    de  féconder  de  fon   mieux  Ves   complices 


1 

clans  leurs  projets.  Un  chirurgien  qui  etoU  a.  îîord,  nommé 
Dufort  5  ci-devant  chargé  de  l'hôpital  de  la  FolTetie ,  ÔC 
habitant  du  quartier  Dauphin  ou  de  Vailicre  ,  ôc  qui  avoit 
été  fouper  à  bord  du  corfairc  avec  le  capitaine  Hanche, 
difoit  :  Bah!  vous  êtes  étonnés  de  ce  qu'ont  fait  &  dit 
ces  matelots  5  vous  en  verrez  bien  d'autres  à ^  terre  :  vous 
verrez,  vous  verrez.  îi  prophétifoit  à  coup  fur,  car  il  favoit 
déjà  tout  ce  qui  devoit  arriver.  Tout  avoit  été  concerté 
dans  le  fouper  avec  les  fugitifs  du  Cap  qui  étoient  dans 
le  corfaire.  Ce  Dufort  étoit  le  principal  chef  de  la  conju- 
ration contre  nous ,  avec  Bez ,  négociant  du  Cap  ,  foi- 
difant  juif  ,  &  ancien  chirurgien.  A  eux  deux  ils  diri- 
geoient  d'abord  le  capitaine,  enfuitc  les  autres  pafTagers 
qui  n'étoient  pas  moins  fcéiéraîs ,  quoique  n'étant  pas  les 
chefs.  Ces  pafTagers  étoient  Ferrie  ,  Procureur;  Mathieu,^ 
chirurgien  du  fort  Dauphin  ;  Pafca! ,  marchand  de  fayence  ; 
Bonna  5  horloger  j  Claftiier  ou  Jean  le  Grec  ,  Renault , 
.ancien  confei!ler;r  la  femme  de  Bez;  use  fem.me  Lom- 
bard, pourvoycufe  publique   de  la   rue  du  Baca  ,  &c.- 

Il  feroiî  bien  à  délirer  que  ces  fcélérats  qui  ont  voulu 
aiTailîner  ou  faire  aiTafliner  vos  députés  ^  ne  reDarulTent 
jamais  dans  la  colonie,  Ciir  Us  font  bien  les  ennemis  de  la 
France  &  les  vôtres  :  mais  repofez-vous  fkr  la  vigilance 
des  autorités ,  ne  vous  faites  pas  jufdce  vous-mêmes  ^ 
que  leurs  propriétés  foient  refpedées  malgré  leur  crim.e. 
Bientôt  fans  doute  ils  feront  coniîdérés  comme  émigrés, 
&  leurs  biens  feront  confifquésau  profit  de  la  Républi- 
que. ,  '  , 

,La  fcène  qui  venoit  de  fe  palier  n'étoit  que  le  prélude 
d'un  com.plot  horrible  qu'on  avoit  tramé  pour  le  len- 
demain. 

Quand  nous  fumes  arrivés  devant  Philadelphie  ,  nous 
apprîmes  que  les   matelots  ^  volontaires   du   Corfaire, 


aidés  de  leurs  amis  les  émigrés  français  à  Philadeipliie  ,  SC 
des  anciens  prifonniers ,  foii-difaiit  patriotes  du  Fort-au- 
Prince ,  avoient  été  faire  une  defcente  à  bord  d'un  bâti- 
Bient  américain  arrivé  le  même  tour  que  nous  ,  &:  qu'ils  y 
avoient  infulté,  maltraité  indi^rnement  un  da  nos  colicf^ues- 
Garnot  ^  pafiager  fur  ce  bâtiment,  ^i  avoient  exercé  en- 
vers lui  les  violences  les  pins  odieufes  (  i  ).  Alors  nous 
demandâmes  au  capitaine  Planche  de  nous  donner  un 
Canot  pour  defcendre  à  terre  ,  voulant  éviter  d'être  ex- 
pofés  à  de  pareils  traitemens  ^  &  fur-tout  de  ccmprcniet- 
tre  notre  caractère.  Il  fit  d'abord  quelques  diiîicnlîés  , 
chercha  à  nous  rafïïircr  ,  dit  que  '  nous"  n'avions  rien  à 
cramdre  ,  que  nous  pouvions  relier  avec  confiance.  Nous 
infiftâmes  fur  notre  demande  i  alors  il  dit  qu'il  alloit  voir. 
Il  fut  conférer  avec  fes  fidèles  amis,  fcs*  paiTagèrs ,  &  k» 
confulter  fur  la  propofition  qui  lui  étoit  flûte  ;  il  revint 
enfiiite  &  annonça  que  la  chaloupe  étoit  prête.  Nous 
y  defccndîmcs,  mais  ]a  chaloupe  ;n'eut  pas  plutôt  quitté 
le  bord ,  que  le  capitaine  rappela  le  patron  &  \zs>  ma- 
talots  5  nous  rappela  nou^-mêmes ,  nous  força  de  remon- 
ter &  nous  dit ,  pour  ralfon  ,  quil  ne  pouvoit  nous  faire 
conduire  à  terre,  que  ct^  meilleurs  s'y  oppofoienc,  en 
montrant  fes  palfagers  ,  qui  étoient  là  ,  6c  fur-tout  \^<^  deurc 
chefs,  Dufort  &  Eez.  Mais  de  quel  droit,  dit  l'un  de 
nous  ?  Le  capitaine  ne  voulut  pas  entendre  raifon ,  cc 
nous  retint  àe  force  malgré  nos  réclamations.  Nous  fumes 
alors  de  nouveau  en  butte  à  tous  les  mauvais  prcpo:. 
Ah  î  vous  voulez  vous  en  aller  ,  difoient-ils  avec  info- 
lence  ,  vous  êtes  donc  counables  ?  Ahl  meffieurs  les  d-"- 
pûtes,' nous  ne  î'bm.mesplus  au  Cap  ,  ici  nous  aurons  le  plai- 
lir  de'nous  venecr.  Attendez  à  demain  &  nous  verrons!: 


(i)    îkliii   ontir;lshi   corus  au  col. 
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Le  capitaine  avoit  concerté  ci  avance  avec  fes  paiïagers 
cette  comédie  de  nous  faire  defcendre  dans  la  chaloupe , 
il  favoit  bien  que  Ît5  malelots  reviendroient  à  fa  voix,  &: 
que  Içs  députés  ne  lui  échapperoiem  pas.  H  voulut  feu- 
îement  dans  cette  circondance  n'avoir  pas  l'air  de  s'être 
îefufé  a  la  demande  des  députés  ,  fur  l'expofé  des  rifques 
qu'ils  pouvoicnt  courir. 

Toute  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  le  capitaine  èc  fes 
paiïagers  montèrent  la  garde  fur  le  pont,  pour  que  leur 
proie   ne  leur  échappât  pas.  A  fept  heures  du  matin  le 
vendredi  huit  ^  notre   collègue    Dufay  fe    jetta   dans  une 
chaloupe  où  s'étoit  rafîembié  un  grand  nombre  de    fol- 
dats   du   bord    qui  vouloient  aller  à   terre.  La  mauvaife 
volonté  èc  la  perfidie  du  capitaine  Planche  fe  manifefèè- 
rent  encore  dans  cette  occafion  ,  d'une  manière  frappante. 
On  ne  pouvoit  trouver  aucun  matelot  pour  armer  la  cha- 
loupe, cependant  ils  étoient  tous  à  bord,  &  le  capitaine 
îi'avoit  qu  à  ordonner  ^  mais  il  vouloit  toujours  retarder, 
afin  de  retenir  Dufat  plus  long-temps ,  &    afin  de  donner 
le   temps  d'arriver  à  la   horde  de  hrïgmds  qu'on  atien- 
doit.  Enfin  la  chalo-ipe  partit.  Au  débarquement  à  la  Callc , 
Dufay  fut  à  l'inftant  affaLlli  par  plufieuis  Français  qui  Fen- 
tourèrent ,  Finfultèrent  de  .la  m.anière  la  plus  humiliante  : 
le  menacèrent  avec  férocité,  fondirent  fur  lui,  &  voulu- 
lent  le  faifir  pour  le  terralTer  &  fe  livrer  à  route  leur  rafre^ 
Dufay^  ne  fut  préfervé  que  par  une  citoyenne  qui  J'accom--.. 
pagnoit,  &  qui  soppofa  à  leur  fureur,  en  fe  préfentant  à 
leurs  coups,  &  lailTant  au  citoyen  Dufay  le  temps  àtÏQ 
retirer  dans  une  maifon.   Sans  cette  citoyenne  il   eût  été 
affaffiné.  Dufay  fut  obligé  de  prendre  des   chemins  dé- 
tournés par  les  dehors   de  la  ville ,  ôc  fe  rendit  enfin  dans 
la  maifon  du  miniftre  de  France ,  afin  de  lui  demander 
protcd^on  pour  lui  &  fes  collègues  qui  étoient  encore  à 


bord  du  navire  les-Choyens-de-MarfeilU  ,   &  Garnot  qiû 
éloit  à  bord  du  navire  américain. 

Le  minière  étoit  abfent ,  le  conful  étoit  ni®rt  depuis 
peu  \  cependant  les  citoyens  qui  remplaçoient  le  miniilre 
èc  le  conful jpromirent  à  Dufay  qu'ils  alloient  requérir  uns 
force  publique  fuHifante  pour  auurer  &;  protéger  la  def- 
ccnte  à    terre   des  autres    députés.  Pendant  ce  temps  là, 
le  complot,   il  bien  concerté  par  la   coalition  du  capi- 
taine  Planche ,   de  Dufort ,   le    chirurgien ,   de  Bez ,  des 
autres  pafïagers  &  des  Français  émigrés  du  Cap  à  Phila- 
delphie ,s'exécutoit  à  bord  du  navire  les-Citoyens-da-Mar- 
f tille.  Un©  troupe  de  ces  Français  féroces  &:  furieux  avoient 
été  faire  une  defcente  à  bord.  A  leur  arrivée  ils  ont  com- 
mencé par  injurier  la  députation  en  général  \  le  capitaine 
Planche  les  conduisit  lui-même   vers  l'endroit  où  étoient 
deux  de  nos  collègues  ,   Belley  &c  Jofeph ,  Se  leur  mon- 
ta la  chambre  de  Dufay  ,   alors  ils  maltraitèrent  Jofeph  , 
le    battirent ,  furent  de  là  à  Belley,  lui  faifîrent  fon  épéc  , 
le  battirent^  le  fouillèrent ,    lui  volèrent  fa  montre,  fon 
argent,  fes  papiers ,  tous  les  effets  qui  étoient  dans  fa  cham- 
bre 5  &:  l'infultèrcnt  en  lui  reprochant   d'ofer  fervir  dans 
un  régiment  de  ligne  comme  officier^  &;  commander  des 
blancs.  Belley  leur  répodit  qu'il   ne  voyoit   dans  fa  place 
que  des  devoirs  envers  la  France ,  qu'il  l'avoit  fervie   de- 
puis vingt-cinq  ans ,  &  d'ailleurs  que  quand  on  iavoit  fau- 
ver  des  blancs  &  les  défendre ,  on  pouvoit  bien  les  com- 
mander. A  ces   mots   ils  tombèrent  fur  lui  de  nouveau; 5, 
un   de  ces  fcélérats  nommé  Fîanet,  du  Port  -  de  -Paix,. 
membre  de  la  prétendue  Affemblée  Coloniale  ,  avoit  Mn 
poignard  qu'il  approthoit   du   fein    de  Belley  pour  l'in- 
timider ,  en  lui  difant  d'ôtcr  fa  cocarde ,   qu'un  noir  ne 
devoit  pas  la  porter.  Belley  leur  répondit  qu'il  ne  Vote- 
Toit  pas  ;  quils  n  au  oient  qu  à  frapper.  Un  deux  arracha 
dans  ce  moment  la  cocarde,  ce  qui  préferva  Belley  du  coup 
qu'on  vouloit  lui  porter.  Mais   il  leur  dit  avec  fierté   éc 
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coitragc  :   Vous  ne  pou^e^  mater  celle  que  je  porte  dms 
mon  cœur    II  y  avoit  auffi  un  nommé  Seignoret,  ancien 
•  commis  du  Cap:  les  autres  nom  pas  été  reconnus  ;  d'ail- 
leurs ,  ils  éîoient  en  fi  grand  nombre ,  &  il  étoit  difficile 

de  it%  Ciftinguer. 

Eiifuite  ces  brigands  Te  rendirent  l  îa  chambre  de  notre 
coiicgiie  Dufay ,  le  demandant  lui-même  à  grands  cris, 
en  difant:  Ce  font  ces  blancs  qui  prennent  1c  parti  des 
noirs,  qm  ibnt  les  plus  coupables^  ce  fbnt  eux  qu'il  faut 
Pf '''•  ,  Heureufement  qu€  Dufay  n'y  étoit  pas  -,  car  ii 
eut  ete  aiTaffine  par  eux;  &  il  les  fcélérats  n'pnt  point 
aiiouvi  leur  vengeance  fur  nous  qui  relions  à  bord,  e'cft 
quils  ont  vu  qu'ils  alloieat  commettre  un  crime  inutile^ 
que  Dufay  étoit  dehors  &  Garnot  fur  un  autre  bâti- 
ii-ient  ;  quoMifi  tant  qiïil  pourrait  arriver  un  feul  de 
nous.  Uurfcclératejfe  ferait  dévoilée^  ^  que  nos  collè- 
ftdCies  a  leur    million  ,   vengeraient  notre  mémoire. 


eues 


^  es  origapos  défoncèrent  la  chamhrc  de  Dufav  ,  fermée 
a  clef  brisèrent  fes  coffres  en  morceaux,  prirent  tout 
ce  quilscomenoient,  linge,  hardes  ,  argent,  portefeuilles , 
lettres ^  de  change,  couverts  d'argent,  tous  fes  papiers, 
Its  p;ec?s  &  ir.émoires  relatifs  aux  affaires  de  Saint-Do- 
ij-ingae  partie  des  dépêches  {le  refte  ayant  été  fauve 
depuis^  dans  une  coiffe  q,/on  a  prlfe  pour  une  caîffi  de 
provipons  )  ;  enRn ,  mirent  tout  au  pillage.  Le  capitaine 
Pmnche  n.  s  oppofa  à  lien  ;  feulement,  afin  de  paroître 
ne  pas  ordonner  Ce  brijandage,  il  defcendit  à  terre, 
penoant  quon  étoit  â  pilier  chez  Dufay:  il  voujoit  lai&r 
un   Ciiamp  l'ûrc  aax  brigands. 

Enflûte  ces  hcmmss  forcenés  qui  étoient  à  bord,  ré- 
fcMurent  de  s  emparer  de  Jofeph  ;  dis  ce  moment,  de  le 
garaer  vue ,  ann  de  le  faire  prifbnnier.  Ils  exécutcrent 
parfaitement  leur  plan;  car  le  lendemain,  lorfeiue  le  chara^ 
i^aitaires  pour  le  condil ,  nous  envoya    chercher,  Belley 


fa  oblige  de  de&endre  feul  ;  ils  gardèrent  de  force  Jo- 
Jeph  avec  eux,  &  nous  avons  appris  depuis  qu'ils  l'a- 
voient  emmené;  nous  ne  favons  ce  qu'ils  en  ont  fait  ni 
ou  ils  lont  conduit,  &  s'ils  ne  l'ont  pas  tué,  iK  l'au- 
ront au  moins  fait  difparoître  3c  bien  caché  Nous  l'a- 
vons depuis  réclamé  auprès  du  conful ,  on  a  fait  des 
recherches  jafqu  a  préfent  inutiles  ;  nous  efpétons  cepen- 
«ant  reuflir  a  le  trouver.  ^ 

PkM'/!'°u^'"  Bournonville ,  .^ui  remplaçoit  le  mi.iitre  à 
Philadelphie ,  nous  a  rendu  t^us  les  bons  offices  qui  dé- 
pendoient  de  lui  ;  il  nous  a  fait  partir  pour  Ne^>.-Yorc^ 
ou  etoit  le  ininiftre ,  pour  nous  mettre  en  fureté.  Nous 
avons  voyage  aiTez  promptement,  c'eft-à-dire  comme 
des  gens  qui  Hiient  ;  mais  (Ims  mauvaife  rencontre 

A  notre  arrivée  à  New-Yorck  ,  vos  députés  oui  reçu 
du  miniftre  français  [accueil  qu'ils  dévoient  attendre  & 
Il  leur   a  accordé  toute  la  protedion  nécelTaire 

Le  gourernement  des  Etats-Unis  a  écrit  au  miniftre 
de  France  <ju  il  avoit  appris  avec  chagrin  que  des  per- 
lonnes  revêtues  dun  caradère  refpedable  avoient  été  ou- 
tragées par  des  Français  réfugiés  à"  Philadelphie;  oue  do- 
rénavant on  prendroit  toutes  les  précautions  récefTaires 
pour  contenir  ces  perturbateurs  (,) ,  &  qtt'on  avoit  donné 
des  ordres  en  conféquence. 

Ces  colons  français,  émigrés  heureufemem  de  la  co- 
lonie pour  fon  bonheur,  font  ici  pour  le  tourment  du 
miniftre  de  France  &  lui  donnent  les  plus  grands  em- 
barras. Ils  font  ICI  fans  mafque  &  fe  montrent  à  dé- 
couvert;  ,k  font    d'une    impudence    qu'aucuns    termes 


(i)  Un  de  ces  hommes  avoit  ili  arrêté;  Talon  lui  a   f^r,, 
de_^c^a.Uio„,  .  configné    .00    portugaife.    k  V,   V^^J^l 

Lettre  écrite  de  NtfK-Yonk.  ^  - 
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rauroient  peindre  ;  ils  font  ici  les  plus  grands  ennemi/ 
de  la  France  ;'  ils  y  déshonorent  le  nom  français  ^  nous 
aliènent  Vtfynt  des  AméricairxS  &  nir.fent  extrémcmeni  à 
nos  affaires  près  des  Etats- Uniss  Ils  cherchent  à  décrier 
la  France  &  toutes  les  autorités  con{t:ituées  par  clic-,  ik 
Calomnient  îa  Convention  nationale,  6c  corrompent  l'opi- 
nion publique  des  Américains  par  leur  royalifiTie ,  qu  ils 
affichent  a^ec  une  telle  infolencé,  qu'ils  ont  ofé  portera 
Philadelphie  la  cocarde  blanche;  enfin,  ils  font  en  cor- 
xefpondancc  ouvertement  avec  les  ifles  angiâifes  &  ef- 
pagnoks   (i).  En  un  mot,    les    uns  comm^ettent   des  af- 


(  î  )  Bans  des  gazettes  françaifes  qu'ils  font  imprimer  ici  & 
à  Pkiladeîphie ,   voici   comme  ils    s'expriment  : 

CKoIîct  ,  ^  août.  Armée  royalifie  dans  Vlntéricur  de  là 
France.  U'z.vvaée  chréîlenne  &  royale  a  tous  les  jours  de  non- 
veaux  fnccès;  tous  nos  foldats  ont  des  fafils  ,  des  fabres  &  des 
canons  pris  aux  patriotes,  &c>.  Nous  liyrâmeN  dernièrement  à 
Villiers  en  Anjou  un  combat ,  dans  lequel  2,000  républicairtç 
refîèrent  fur  îa  place,  &  3, 000  furent  faits  prifonniers  ;  15 
de  leurs  canons  &  tous  leurs  bagages  tombèrent-  entre  nos 
mains  ,  êcc. 


"tt^tt* 


Le  24  juillet j  les  patriotes,  au  nombre  de  z^,ooo  bien' 
retranchés  ,  &c.  ,  furent  forcés  hors  de  leurs  retranchemens 
par  5,000  royalifles  qui  en  firent  un  grand  carnage  ,  & 
enlevèrent  toute  leur  artillerie  5  ils  ont  eu  tellement  peur^ 
&c. 

,  L*armée  royale  déploie   un  conrage  invincible.  Elle  èft  çomr-- 
pofée  j    &c. 

Tout  le  monde  eft  meeo7z?£i^r,&  tremble  fous.lc  jôugdefpotique 

delà  Convention.  "\ 

Les  affaires  de  la  licpuhlïqiie  vont  de  mal  enpis.  heslroyalifies 
de  la  Vendée  ont  battu  les  Sans-culottes  à  plate   couture  ,  &c.    , 

Lu.  valeur  q^îe  les  royalijies  ara  montrée  dans  cette  àccdjrojiz 
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fa/Tmats  &  cherchent  les  pillages-,  les  autrcsV'^uf  Tohî! 
dans  la  plus  grande  opulence,  ont  tous  cas  brigands  k 
leur  folde  pour  pcrfécutcr  les  vrais  Français  quilirrivent 
de  Saint-Domingue.  Se  intriguent  fans  ceiTo  contre  la 
France  avec  les  miniftres  des  puifTànces  étrangères,  Se  vi- 


^/^.^}':''M'-'-   ''^^'  /^^''^  -^'^^-f  i  TEurope  fera  un  jour  étonnée  des 
jprodiges  ç^a'ïh   ont  faits/   '  " 

^De  Sanlo   Domingo  {  la  partie   efpagnole  ).  M.  de    Lopin^t 
eft  arrive  lei  avee  le  brevet  de  gouverneur  de  la  partie  fran- 

jry'  l  .1'  ''''^'  "^^  ''S'''''  de  France.  M.  de  Fontange  , 
(frère  de  1  ancien  archevêque  de  Touloufe  }  commande  un  corps^ 
d  émigrés  j  tous  ceux  qui  fervent  dans  ce  corps  ont  4  liv  par 
jour  ,  &c.  -r       •  r- 

Le  roi  d'Efpagne  n'91  fait  confîfquer  en  Europe  que  îes  pTo- 
prietes  de    ceux  qui    avoient   refufé  de  lui  pretsr    ferment    dé. 
hdeite,  ou   ont    continué    à  prôner    la    révolution    diabolique 
de  leur  pays.  Le  gouvernement  efpagnol  fe   montre    généreux' 
&  noipitalier ,   &c.  .,-,,.,  ^ 

La  partie  françaife  fera  fous  fa  domination  dans  quatre  mois 
au  plus  tard  j/û  République  fera  partagée  entre  les  puiffances 
combinées  •  quel  parti  refte-t-il  donc  à  prendre  à  tous  les 
calons,  &c.  ? 

■  L'armée  royalifte  eft  dans  le  meilleur  état  poffible  i' &c.  —"" '^ 

Toute  la  Vendée  efl  au  pouvoir  des  royal u^es  ,  de  même 
quunc  partie  de  la  Tourraine  ,  du  Poitou,  de  TAnjou ,  du 
rerche  >  toute  la  Haute -Bretagne  &  une  panie  de  la  Baffe. 

La  douceur  &  rhumctnité  caraclêrifeitt  par-tout  la  c&nduite 
des  rorahjîes.  Des  ;r.oyenv  auffi  dignes  de  la  nobleffe  &  de  la 
j'Jltice  de  leur  caufe ,  £.c. 

route  Li    France  "(îçù Icl^ns   un   état    iéplorahle  ;  on   7ie\ 
trouve  plus    de  sûreté,   de    lois,    d'hunmnité    eue  dans    le\ 
cantons   que    le  hcfoin    de     la  paix  a  ralliés  fous   les  dra- 
peauoç  monarchiques.  ■  -"  '  '    ' 

Les  prêtres  /urcurs     ont   ont  été  cL...frés  des  viiles  ,  les 
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yeîît  avec  ceux-ci  dans  la  plus  étroite  iRtimité.  Tous  les 
^gens  de  la  France  luttent  ici  avec  courage  contre  toute 
cette  vermine  ariftocratique.  Un  de  leurs  principaux  foins 
eft  de  vous  procurer  des  lecours   en  tout  genre  ,  en  at-. 
tendant  que  la  France  puiiTe  vous  en  porter  de  plus  ef- 


eiens  curés  rendus  à  leurs  fondioES  ,  les  émigrés  rétablis  daris 
leurs  biens  &  leurs  droits.  Se  les  ancîemies  cours  Àe  milice- 
i2.p-ptites.  - 

50,000  Efpagnols  fe  font  emparés  de   tout  le  Rouflillon ,  &c. 

L-â  Savoie  eft  totalement  évacuée  ;  les  troupes  du  roi  de  Sardaignc , 

/au  nombre  de  4o,ooo,  en  ont  pris  poireffion,  -        -^  .  '■ 

La  Corîe  ell  fous  la  puiffance  de  Paoli ,  Sec. 

Vluûems  Gantons  fuilTes  ont  refufé  "Se  recevroir  le  minière 
plénipotentiaire  de  la  République  ,  &c,  Yenife  en  fait  autant , 
&c. 

(Entrait  d'une  lettre).  Vous  faurez,  monfieur,  que  Je  fuis  bon 
ariftocrate,  aimant  le  roi,  le  royaume,  les  royaîiftes  ,  8c  abbor- 
rant  a  République  ,  la  révolution  &  les  patriotes 5  auflî,  faime  vo« 
teuiiles  ,  parce  que  vous  êtes  de  notre  parti  ,  &c. 

^  Taime  le  roi  :  vous  dire  pourquoi ,  je  n'en  fais  rien  ;  "  mai^ 
j  aime  le  roi  le  nom  du  roi,  Tarmée  du  roi,  les  portraîis 
du  roi,leseditsduroi,&c.,  &Co ,  &c.  (  zo  lignes  de  fomf.s 
tf  a  horreurs  ).         ■  o  j      j 

A  la  défertion   de  la  cavalerie   françaife  campée  fur-  les  fron-- 
titres  du    Nord,  efl    venue   fe  joindre   H  défertion    de  tout  le" 
corps  de  cavalerie  qui  faifoifc  partie  de  rarmée  des  Sans-culottes , 
&;c.  Dubois  de  Crancé  s'eft  fait  détefter,  &c. 

La  ville  de  Nancy  s^ell  déclarée  en  état  de  contre-révolution  • 
fc  on  ne  veut  plus  reconnoîtrc  les  ad^es  de  I4  Convention' 
•ce. 

On  verra  qu^il  n'cil:  pas  po/fible  que  le  minière  britannique 
,«-!i.incore  autcrife  fc^  amb^Jfadeur  jrès  les  Et;its-Uî^s  à/p«;7i/r 
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ficaces ,  qui  vous  délivreront  de  tous  vos  ennemis.  Notre 
premier  foin ,  a  notre  arrivée ,  fera  de  les  foliiciter. 

Nous  vous^  :ecommandons  particulièrement ,  chers 
concitoyens ,  d  engager  toiB  nos  frères  à  vivre  en  bonne 
inteJigence   avec  ks  Américains,  les  alliés  de  la  France. 


tn/î^°r"'  ^  A'^'''"''"- '^'^  P^ir^-pons  ^nx  colons  immdM 
par  la  Cenvention  nationale  de  France,  &c. 

La  Convention  nationale ,  qui  égorge  les  colons ,  &c. 

On  a  vu  avant  hier  des  /eunes  gens  arborer  la  cocarde  Manche, 
homi^Z'lr-  '"i";"'  '^  '"'^""■™^"'  q"'i^^'=^  portés  a  cette 
1  de  la  pak-f  &r'         ^^"'  "'''  ''  ^2"'  '''  ''''"*'"•  ^'  '  °^'''= 

Chanson. 

De  l'homme  foutenez  les  droits  j 
Sur    ouatre  afTaiTinez  -  en    trois, 

E7i  braves  patriotes. 
La  ConveJîtion   vous   bénka. 
Et  la  .liberté  foiirira 

Aux  faits  <îes  Sans-cuîottes. 

Autrefois   c'ctoît  'îa    prîfon  , 
Aujourcniiii  c'eR  le  Panthéon 

Qui  s'ouvïe  aux  Sans-culottes,,  &c. 

1.0UÎSXVII     roz  ./.   F;-^;zc.   6' J.  Navarre,   de    îa  part  de 
tous  les  ck.fs  de  V armée  catholi-^ue  &  royali.'le.         ^ 

Le  cieî  fe  dc'dare  pour  la  plus  faînte  &  la  plus   ùift.   r.ufe 
Le    fio-ne    facre  de  Jéfus-Chrifl  &   fetcndard  rov.l  Ve; portent 
de  toutes  parts  furies  dfapeaux  fangIansder.;z...Ai.  ,  '^^^""''^''^ 

(  Odcbre,}  Le  .^énéi-aî  Wurnefrr  a  attao^é  l'irmee  f-a-^^.-'> 
^ui  a  été  tellement  battue  &  differféc,  Z,  '        ' 
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A  €c  titre  ils  méritent  de  vous  beaucoup  d'égards  j  re- 
gardez-ies  comme  des  frères.  Le  peuple  américain  prend 
beaucoup  d'intérêt  à  votre  fort.  Les  émigrés  français  cher- 
chent â  leur  perfuâder  qu'ils  ne  feront  pas  en  sûreté  chez 
vous,  oi  qu'ils  ne  doivent  rien  vous  porter.    Les  agens 


(  Octobre.  ),  Les  Pru.fTiens  ont  remporté  une  viâioirc  com- 
plette. 

Nous  apprenons  que  les  Français  ont  été  hattus^  par  les  Al- 
lemands 3  ils  ont  perdu  toute  leur  artillerie  &  leurs  basanes, 
&c.  ^^  *"     ' 

(11  Odobre.  )  Le  temps  n'eil:  peut-être  pas  éloigné ,  où  , 
u  Ton  n^y  prend  garde  ,  les  Jacobins  répéteront  dans  les  états 
du  Sud  de  TAmérique  les  fcènes  fanglantes  qu'ils  ont  provo- 
quées dans  les  colonies  françaifes  5  car  cette  fecie  infernale 
Jènt  bien  qu'elle  ne  peut  fe  fauver  qu'à  la  faveur  d'un  boule- 
werfement  général ,  &c^  &c.,  &c.  ■ 

(A'ofe  des  députés  de  Saint-Domingue.)  Tout3S  leurs  gazettes 
font  de  ce  fuie  ,  &  il  y  a  cent  autres  articles  encore  plus 
forts  ,  mais  qu'il  feroit^trop  long  &  trop  dcgou^ant  de  rap- 
porter. 

Voilà  cependant  les  hommes  qui  s'appeloient  patriotes  pour 
mieux  tromper  le  peuple  français ,  &  qui  s'étoient  cependant 
coalues  avec  tous  les  contre-volutionnaires,  leurs  rivaux,  mais 
Icnis  complices  en  conjuration. — Aucun  de  ces  patriotes  ne 
porte  la  cocarde  nationale. 

Voilà  les  hommes  qu'on  vouloit  nomm.cr  députés  à  la  Con- 
vention, non  pas  dans  des  aiTemblées  primaires  légalement  con- 
voquées fur  le  territoire  français  ,  mais  dans  \un  club 
d  émigrés,  cejl^à-dire,  de  conjurés  au  continent  de  l'Amérique;. 
&  encore  ,  (  à  ce  qu'on  rppporte  ,  ils  vouloient  nommer  les 
chejs  de  la  facîion  de  St. -Marc  ,  qui  s'eft  propagée  dans  la 
prétendue  ajj emblée  coloniale  qui  Va  remplacée  j  ou  leurs  agens 
fleurs  paetifans.  '~~~- 

Autant  vaudrait  avoir  une  députation  de  Coblent^, 


de  la  France,  an  contraire,  les  raffijrent  &  les  enra-rent 
a  vous  porter  des  fubfiftances.  Faiies  que  les  Américains 
foren,  toujours  bien  accueillis  &  protégés  com,T>e  ils  doi- 
vent letre,  &\que  les  agens  de  la  France  n'aient  point 
a  regretter  i  avoir  répondu  de  votre  loyauté. 

Nous  allons  partir  inceffamment   pour  France.  Nous 
diviferons  notre    députation  en   deux  détachemens,  afin 
que  II  Jes  uns   fow  pris  ,   au  moins   les   autres  puifTent 
arriver.  Nous  voudrions  bien  qu'on  prît  les  mêlées  pré- 
cautions  pour  celle  de  l'Oueft  &  du   Sud.    Nous   crai- 
gnons qu  on  ne  mette  tous  le,  députés  fur  le  même  na- 
vre,  &  quilsne  fe  faffent  prendre  tous   enfemble.  Ta- 
chez que   cette   députation  à  la  Convention   nationale , 
des  parties  de  lOueft  &  du  Sud,  parte  promptement.  fi 
elle  neft  pas  encore  en  route;  cela  eft  nécefTaire,  parce 
que  les  ieop."r^z,2^  accufent  avec  adrefTe  les  commiffaires 
de  vouloir   s  emparer    de   toute   lautorité    &  de  ne  pas 
vouloir  que  la  colonie  foit  repréfentée.    Nous  ne  parta- 
geons pas  ce  foupçon  ,  mais    nous  vous  avouons  qu'ils 
feroient    tres-bien    d'enroyer  fur-le- champ.    Qu'ils  aient 
retarde  cette  mefure  tant   que  les  ennemis  de  la   France 
ont  ete  en  grande  majorité  à  Saint-DomingHe ,  tant  qu'ils 
etoient  puilTans    enfin  quaad  la  faâion  étoit   dans  toute 
a_  force,  quand  les  membres  qui  la  compofoient  vou- 
Jeient  fe  nommer  entre  eux  &  fouiller  le  fein  de  la  Con- 
vent.oa;  mais    aujourd'hui    qu'elle   eft  diflîpée,    qlûme 
partie  efl  emigréc  &   l'autre  réduite  au  filence,  il  n'y  a 
plus  aucun  niconvénient;  au  contraire,  l'envoi    des  dé- 
putes a  la  Convention  eft  un  devoir  :  infiftez  fur  cette 
demande. 

Vos  dépatés^  jufqu'i  préfent  ont  éprouvé  bien  des  tra- 
veifes  (i)  ;  mais  ils  font  trop  heureux    de  les  avoir  en- 

(  I  )    iVo/.  d,s  députés.   Nous  ne  nous  attendions  paa  al»rs 
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durées  pour  leurs  concitoyens -,  ils  ne  cKerchcroBt  jamais 
à  venger  leurs  injures  perfonnelles ,  6c  vous  engagent  à  les 
oublier  pour  ce  qui  "'ous  concerne.  S'iis  y  ont  été  fen- 
fibles  un  moment,  c'eH  parce  qu'ils  avoient  ravanta|c 
d'aller  vous  rcpréfenter  Se  porter  l'hommage  de  vos  fen- 
timens  6c  de  votre  fidélité  à  la  nation  françaift;  ils  fe- 
roient  bien  défolés  que  les  outrages  qu'ils  ont^cfTuyés 
de  quelques  brigandj  français  qui  ne  font  pas  dignes 
du  beau  nom  de  Français ,  puiTent  altérer  les  fentimens 
d'wnionqui  doivent  exifter  entre  vous  &  les  Français  rcdés 
avec  vous  6c  avec  les  délégués  de  la  France,  6c  fur- 
toui  les  braves  militaires  qui  font  venus  de  Frarice,  6c 
qui  eonfacrent  leur  vie  pour  vous  défendre.  N'oubliez 
jamais  qu'ils  ont'  été  envoyés  en  vertu  des  décrets ,  que 
r autorité  nationale  ejî  pour    ^ous  comme  la  providence , 
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d^éprcuver  en  France  âc  nouvelles  perfécutions  ,  &  qu'à  notre 
arrivée  ,  fur  une  dénonciation  vague  ,  faite  audacieufetnent  par 
deux  intrigans  Page^  &  Bruhy  ,  on  nous  feroit  arrêter.  Nous 
avons  inAruit  le  comité  de  falut  public  de  notre  arreftation ,  & 
il  a  fur-le-champ  donné  des  ordres  pour  notre  élargiiTement  ^ 
cependant  nous  avons' refté  quatre  jours  en  prifon. 

Page  &  Bruley  font  ici  les  ambafjadeurs  des  colons f&iivermns ,. 
de  ces  membres  compofant  la  ci- devant  a ff emblée  de  St. -Marc  y. 
êc  depuis  la  prétendue  affemblée  coloniale  qu'ils  ont  formée  de 
leur  pleine  pulflance.  Ces  Page  &  Bruley  ttohnt  eux  mêmes 
de  ces  affimhlées  confpiratrices  qui  vouloient  fe  féparer  de  la 
France  5  &  traiter  avec  elle  de  puiffance.  Ils  n'ont  aucune 
mifiion  légale  j  ils  ont  été  envovés  par  la  faci'ion  vers  le  t\-raiî 
uniqueme?it ,  avec  ordre  de  ne  traiter  qu'avec  lui  ,  Se  avec  des 
i-îftrucl-ions  de  fe  foufiraire  à  toute  autorité  nationale.  Ils.  ont 
vu  avec  cnagrin  que  les  émigrés ,  leurs  co-mplices  ,  nous  avoient 
inanaués  au  palTage  ;  ils  ont  voulu  étouffer  noire  voix  ,  fentant 
bbn  qu'ils  feroient  perdus  (î  nous  étions  étendus.  A  rotre  ar- 
rivée ,  nous  n'étions  pas  connus;  ils  nous  ont  fiit  paffer  pour 
des  pcrfonnes  fufpeftcs  ;  &,  fur  leurs  dénoiiciat'ous ,  on  nous  a 
fait  arrêter. 
*  Nous  ne   nous  plaignons  pas  de  cette   rigueur;  nous   favOns. 
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P^fffe  a   hrïfé  ,os  fers    &  vous  a   éhvés  à  la  dl- 
fZra  '  "'  '^°"'^'^"°n«  Pl«^  les  Européens  qui 

tous  T'    F      ^^"^'^"'T   "»»'>n-le  ne   veut   plus   parmi 
&  de     f     '"^T  *!"'  '^^  '"°y*"^'   '^^  ^g^"=^'  des  amis 

donc  êr  ."'"■  ,      "'  "u"  ?"\  '•^'P^'-'^'"^  f^^  ^"'^   ''oive'^t 
donc  eue  également  fhéris  de  vous  :  ce  font  les  enfans 

nous'  ^°""="7-"°"/.'»e   tout  ce    qu'ils   ont  fait  pour 

ro  5  l?îr?"  "°"'  °"'  ^'"  '"  '^"«-  N«  déshonorez 
po.at  ia  hbeite;  ne  reconnoiflez  plus  d'ennemis    blancs 


dans  leurs  aâcs  publies  &  \Z\ZT^C^.fr  r""  ""^'' 
-ions  encore   en^„,ains  deux    eu    s  tit  p    TJ""', -T';^ 

■médians  qu'ils  font  coupables.  °"^-  "=   '""""-^  P^s  auffi 

Kofa.    Nous   en   avons    fait    leSur,.  !,    i,    ^  • 

font  depuis  inféées  dans  le    '^^^:,  l  \,  '^^^'-^  >  ^^^^^ 

deîcl^^ti'r.t;?:;:^^^^^^^ 

un  marche  o-^   t-n  q  ,-r.;n;.r,^     o     >  .  '^o'^'^'- v^es  ntciti-Unis  ) 

ionie^  qu'ils  p^rd^r^p^^TTrû;':  "^'"  '=  ^-^  ?- 

denrées  ./i-a;,f.2i/-„  (coJouiales)  '  "  Paiement  les 

peSiTttott  J:  ^rrr'':;;!,"^^  '''"'''"  -^-^■--'-'  ^^ 

d'un  département?  *^       '  ""   "°  ^"g-igenient   au  nom 

h^-îS^'n'^:  t^^^T  dr=7'  '^r  .'^^"  '^^'"-  — 
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que  les  mauvais  Français  qui  s'oppofent  à  rétablifTement 
de  la  République  &  de  la  liberté  dans  toute  l'étendu© 
du  territoire  français.  A  la  bonne  heure  ,  que  ceux-là  foient 
confondus  avec  les  Anglais  &  ks  Efpagnoîs ,  puifqu'ils 
le  font  coalilés  avec  eux-,  qu'ils  foient  vos  ennemis,  ces 
renégats  de  leur  patrie  :  mais  que  tous  le/  bons  Fréinçaù 
foient  tous  de  votre  famille  ,  que  ce  nom  foit  à  jamais 
refpedé  par  cous  ;  démentez  les  fcélérats  complices  de 
Galbaud ,  qui  vous  peigneni  comme  des  anthropophages 
ôc  comme  ayant  v@uiu  exterminer  tous  les  Français  j 
prouvez  à  la  France  que,  quand  ils  vous  accufent,  ce 
font  de^  calomniateurs  -,  que  la  Convention  nadonale  ,  en 
apprenant  tous  leurs  crimes  envers  vous,  foit  étonnée  de 
votre  force  &  de  votre  modération,^  qu'eib  rende  juf- 
tice  à  votre  fourni ffion  à  fes  lois. 

Nous  ne  faifons  ici,  chers  concitoyens,  que  vous  re- 
tracer vos  fentimens ,  dont  vous  nous  avez  fait  les  con- 
fidens  &  les  dépoiîtaires,  &  nous  en  ferons  fidèlement 
les   garans   &  les  organes. 

Comptez  fur  notre  zèle  ,  chers  contitoyens  ;  foyez 
tranquilles  ,  nous  remplirons  notre  miflion  avec  fidélité  s 
les  obflades ,  les  perfècutions  ne  nous  lajferont  pas ,  ils 
ne. feront  qu'accroître  notre  courage;  nous  aurons  tou- 
jours devaat  les  yeux  nos  Gommettans  &:  l'étendue  des 
devoirs  que  nous  Impofe  votre   confiance. 

.  Signé,  Belley,  Mills,  Dufay,  Garnot, 
Joseph  Georges. 

P.  S.    Au   moment  de  notre  départ,  d'après-  les  re- 
cherches que  nous  avions  fait  faire,  on  a  retrouvé  notre 
collègue  Jofer>hGeorcyes;  il  efi:,  comme  vous  voyez  par' 
fa  f^girature  ,  réum  à  nous  en. ce  moment. 


'tï 


^   ^  T   T   R    E 

I^ÉPUTÉ  A  LA  CONVENTION  NATIONALE, 
A     SES     F  R  Ê  R  E  g_      ' 


■';-»rr 


M 


ffS   AMIS, 


Vous  reffenlirez,  en  lifant  ma  lettre     J,     i        • 
dgnauon,  en  apprenant  cme  Bellfv      '       ^i"'  ^^^"^•^n- 
député,  a  enduré  JPs  outrir.'     (      ^'   "?"*  ^'^^^'='  votre 
fcélérats  de  colons  éL^^^^a^  t'  hu^mans  par  le 
-k  mieux  aimé  qurls^m'euSe  HtéT  -'^'^f^'   î'au- 
fupporté  tout    avec  courage     !,  ,T  ]^''='    '"^'^  Ai 

-«  frère.  :  j'ai  dtl  tou  "S/fiP^S";  ^■^  ^^'^«ois  po^„ 
fîon.  Notre  lettre  co.^n.une"^,  a„n  7 '^',"°'« '^■f- 
con^mis  contre  nous  par  des  brL„T'  •''  /"  *"="'^'^ 
Français;  mais  que  fa  France  /^n^^V'^'"  °?"'  ^'^  ^ire 
-  .Is  fp,t  indignes  del,en:%t  etl^â'  J^r"^^ 
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auprès  des  délégués  de  la  France,  êc  de  combattre  avec 
eux  tous  les  ennemis  de  la  République.  Songez  ^  que  la 
France  feuie  reconnoît  la  liberté  -,  que  les  Anglais  ôc  les 
Efpa'^nols ,  coalifés  avec  les  colons  ariftocrates  ou  roya- 
liftes*^  veulent  vous  replonger  dans  laviliiTement  &  dans 
refclavaae,  &  que  vous  m' ave^  promis  de  mourir  tous 
plutôt  que  de  laiffer  enmhir  la  partie  du  Nord^  Ayez  a 
dioire  de  la  défendre  à  vous  feuls ,  de  la  conferver  a  la 
"France^  fur^iout  gardez  les  ports*,  pour  que  les  lecours  ^ 
puiiïent  vous  arriver.  Je  ferai  auprès,  de  la  Convention 
nationale  la  caution  de  votre  fidélité  5.  de  votre  cou- 
xac^e-,  je  ferai  le  ferment  en  votre  nom  :  mes  trcres,  lans 
d<?ate.  Tze  voudront  pas  me  de. honorer  &  me  rendre  par- 
jure. 

Vivez  en  paix  avec  les  Français  reflè s  fidèles  ;  accueil- 
lez avec  fraternité  les  Américains  ^  c'eft  un  devoir  pour 
vous  ,  <Si  vous  avez  ^rand  befoin  de  leurs  fecours.  Soyez 
fournis  à  tous  les  or^dres  des  commiiTaires  civus,  parc& 
gr/i/ç  font  les  délégués  de  la  France;  ne  permettez  pas 
n-Ms  \ombent  entre  les  mains  des  ennemis ,  qui  vou- 
dAoieni  les  immoler  parce  qu'ils  ont  été  vos"  amis  -,  ia^ 
cViRez  votre  vie  pour  les  ,  défendre.  Mes  concitoyens, 
ixi-itez  les  Français  qui  combatttent  pour  leur  liberté,  de 
Q-\  t^m  [-ét:u^r)X  fave  ^t  mourir ,  mais  au fjî  Javent  vam- 
en,  A  la  réception  de  ma  lettre ,  ;zzre^  tous  d'être  vaui" 

^  Sime  ,  B  E  L  L  E  Y. 
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DE    GEORGES 

B  E  G  G 

Ci-devant  chef  du  second  batailion  da  oî« 
régiment  d'infanterie  ; 

E  T 
DE   SAUVEUR-FEANÇ0IS-L017IS 

SHERLOCK 

Ancien  capitaine  audit  régiment ,  ex-commancîa 
des-côtes  de  l'Ouest  delà  Subdivision  des  armé 
des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourp-  réunies. 
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